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           Mbankana revisité 
 
De 1981 jusquôen 1997 jôai travaill® pour la fondation Hanns Seidel au Zaµre (maintenant 

Congo/RdC).Jô®tais active dans le cadre des projets agricoles au Plateau des Bateke (PIFK et Mampu), 

dirigés par Nico den Hollander. 

 

 

Une vie nouvelle? 

Début 2010, après une absence de 12 ans, je rends à nouveau visite à ces projets, pour revoir une fois 

encore des anciens amis et coll¯gues et voir aussi comment sôest d®roul®e la vie de ceux qui jadis 

sôinstallaient comme fermier au Plateau des Bateke dans le cadre de ces projets agricoles.  Je suis 

curieuse de savoir si maintenant, apr¯s toutes ces ann®es, sôest vraiment install®e óune vie nouvelleô, 

titre dôun livre que jôai r®dig® dans les premi¯res ann®es de la PIFK,  un livre qui décrit la vie  et  tout 

ce qui se passait dans la vie des nouveaux venus sur le plateau. Je suis curieuse de savoir si les buts que 

nous nous étions donnés sont réellement atteints. 

 

A mon arrivée à Mbankana je suis chaleureusement et joyeusement acceuillie.  Mbankana est situé le 

long de la route asphaltée menant de Kinshasa à Kikwit. A partir de ce village on a accès au domaine 

de lôancien PIFK devenu Cadim pour atteindre les divers villages du projet. Tr¯s vite je môaper­ois que 

beaucoup de choses dans la vie des fermiers ont pris une tournure autre que pr®vue. Côest pourquoi, je 

décide de ne pas être une simple touriste, mais de bien utiliser les deux semaines sur place, dans mon 

ancienne maison sur le terrain du Cadim en faisant comme si je suis en mission pour le PUM (Projet de 

Managers Consultants / la Haye). Jôapplique ma m®thode de travail, que jôai appliqu® e.a. pour mes 

missions au Bénin et en Russie, côest-à-dire: visiter, observer, demander, parler, noter, chercher des 

solutions. Avec cette différence, que je suis cette fois vraiment dans un environnement très familier.  

 

  

Projet dôImplantation des Fermiers de Kinshasa 
 

Le but du PIFK ®tait dôamener des gens de Kinshasa ¨ sôimplanter sur le terrain r®serv® au Projet 

(environ 48.000 ha) pour y fonder leur propre exploitation agricole dans le but de combattre lôexode 

rural à Kinshasa. Le projet devait être un couteau à double tranchant: les fermiers allaient pouvoir 

assurer leur subsistance et en même temps alimenter la population de Kinshasa. Les nouveaux venus 

recevaient une éducation agricole. Les routes étaient construites à la main par eux mêmes, il y avait des 

potagers, un garage, il y avait de lôencadrement socioculturel etc. Pour chaque fermier et sa famille un 

terrain ®tait labour® et une maison ódemie achev®eô ®tait construite. Cô®tait ¨ eux m°me dôachever cette 

maison plus tard, oui ou non. Egalement ils ®taient form®s dans le cadre de lô®levage: des vaches, des 

moutons, des oies, de lôapiculture, la traction bovine ®tait introduite et ainsi de  suite. Les produits 

étaient évacués par camion des villages vers le centre du PIFK et en suite transportés à Kinshasa. Les 

fermiers pouvaient louer au centre un tracteur pour  labourer et herser leurs champs. Toutes ces 

activit®s des ann®es ô80 et ô90 sont repr®sent®es (par les dessins des fermiers/peintres  et de leurs 

enfants) et d®crites dôune mani¯re d®taill®e dans le livre óUne vie nouvelle au Zaµreô, d®j¨ mentionn® 

plus haut. De plus les activités socioculturelles, éducatives et sanitaires sont enregistrées (en mots et en 

images aussi) dans des rapports étendus (de 1984- 1995) qui se trouvent encore dans les bibliothèques 

des villages.  

Très vite les fermiers créaient la Cofeba, une coopérative des fermiers. Ils recevaient leur propre 

bureau au centre et il était évident que ce groupe, encadré par les gens du PIFK, allait se développer en 

une forte organisation, qui, finalement, pourrait gérer, avec indépendance, le centre pour les fermiers. 

Naturellement une r®flexion importante sôengageait sur la question de   ç comment, en temps voulu 
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cette transmission aurait lieu ». A ce moment là tout était  encore dans les mains de la Fondation Hanns 

Seidel ;  tout était encore géré et décidé par le personnel de cette fondation. En 1993 dans les villages et 

au centre naissait une situation qui fera date comme ólôEmbargoô.La Cofeba et le PIFK avaient des 

opinions divergentes (points de vue divergents) sur certaines choses. Une de ces choses était p.e. la 

manière dont le PIFK organisait le labourage des champs : le standard pour tous ®tait le labourage dôun 

ha et demi.  Dans le cadre de lôorganisation cô®tait  faisable pour le centre ; cependant, les fermiers 

voulaient une approche ósur mesureô, ils voulaient avoir plus de diversit®. Il y avait aussi des opinions 

divergentes sur le soi-disant ócr®dit ®chelonn®ô, côest ¨ dire la mani¯re par laquelle les cr®dits ®taient 

remboursés par les fermiers au PIFK. Mais ces questions et encore quelques autres ne pouvaient pas 

°tre discut®es, de sorte que les fermiers avaient lôimpression que ceci et cela ®taient impos®s dôen haut 

et on est entr® óen gr¯veô. Ils ont proclam® un óembargoô et personne ne pouvait plus entr® dans les 

villages. En soi tout cela nôest pas si grave, au contraire, une personne qui nôest pas dôaccord avec 

quelque chose et qui sôexprime sur ce fait, de nôimporte quelle mani¯re, est une personne majeure et  

émancipée, un homme en développement. On aurait du r®agir ¨ cette ór®volteô, par lôouverture de 

négociations et de conversations au sujet de ce problème pour aboutir à une phase suivante.  

Malheureusement la conduite des fermiers était une grande déception pour le directeur du projet et il 

nôa pas accept® leur ór®volteô faisant pour du bon une croix sur lôid®e de d®velopper une coop®ration 

avec les fermiers par eux-m°mes. A son avis les fermiers nô®taient pas capables dôavoir la gestion 

finale des biens du PIFK et la gestion dôun centre en temps voulu. Et manifestement il ne voulait plus 

commencer un projet intensif qui prend du temps  pour  instruire les fermiers afin dôatteindre ce niveau. 

A partir de ce moment on a commencé au centre à créer divers plans. Après une grande étude, quelques 

membres du personnel du PIFK ont  pr®sent® le plan Nôsimi, mais ce plan ®tait d®j¨ tr¯s vite ®cart®. 

Finalement le plan Cadim ®tait n®, je suis  bien au courant de cela, puisque jôai particip® ¨ la r®daction 

de ce plan. Cependant, apr¯s coup jôai r®alis® que ce nô®tait pas sage, dôavoir dress® un plan de base  

pour la p®riode óapr¯s projetô, dans lequel les fermiers, qui ®taient ¨ la base de tout, ®taient 

complètement exclus.  

Apr¯s plusieurs ann®es  il est clair pour moi que ce nô®tait pas une sage décision.  

 

 

Un tour en charrette à boeufs 

Un camion de Cadim devait venir me chercher pour me transporter au Plateau des Bateke.  

A ma grande surprise au moment voulu, une jeep sôest  pr®sent®e. Une surprise, car il faut en effet  

savoir quôune landrover est aussi appel® ócamionô. Moins dr¹le est le fait dôentendre que le centre 

Cadim ne possède plus de camions! Le jour après mon arrivée à Mbankana, Wamengua, un fermier de 

la 4ème cité (Texas) a envoyé sa charrette à boeufs au centre pour « venir chercher madame Henny » 

afin de môamener ¨ son village, ceci ¨ cause du manque de mazout et de chauffeurs au centre. Durant le 

trajet de deux heures et demie en charrette, à travers le paysage vert et magnifique, il y a bien 

lôoccasion de parler avec quelques fermiers sur lôactuel cours des choses. Pour en mentionner en bref 

quelques unes: 

 

o Pas un seul camion  au centre pour évacuer les produits à partir des villages et de les transporter à 

Kinshasa 

o Chaque village a d®j¨ quelques charrettes ¨ bîufs, qui sont un bon moyen de transport 
suppl®mentaire, comme cô®tait  pr®vu dans le temps. Cependant, le labourage  et  

      lôhersage avec les boeufs nôest pas encore un succ¯s jusqu aujourdôhui. Dôapr¯s les fermiers  

            le labourage dôun ha dure de 5 ¨ 6 jours. Dans ce cas beaucoup dôapprentissage à la traction bovine 

            est encore nécessaire. 

o Il y a seulement un tracteur qui fonctionne au centre. Et ce tracteur travaille souvent à des 

endroits très éloignés, en dehors du terrain du projet.  Beaucoup de fermiers qui ont déjà payé le 

Cadim  pour deux ou plusieurs années (campagnes) pour le labourage de leurs champs ne sont 

pas servis. Lôargent nôest pas non plus rembours® par le Cadim, m°me si ceci et cela est bien 
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enregistré au centre. Le Cadim leur dit que le labourage aura bien lieu ; entre-temps lôagenda 

agricole des fermiers est totalement perturbé. 

o Toutes les activités socioculturelles, au service des fermiers et leurs familles sont arrêtées au 

        centre 

 

Quand la charrette avec le petit groupe de gens, en discussion passionnée, tiré par les deux vaches 

ósurchauff®esô, entre dans le village, un chaleureux accueil de f°te lôattend. Les gens de Texas 

chantent, crient et brandissent des fleurs, je suis entourée de bras et de corps embrassants et je me jette 

finalement dans la danse de joie commune au rythme des tam-tams. 

Ce genre dô®v¯nements se r®p®teront encore beaucoup de fois les semaines à venir, car je décide à  ce 

moment l¨, suite ¨ la conversation intensive pendant le tour en charrette, dôessayer de visiter autant de 

villages que possible.  

Ici dans la 4ième cité le bruit de fête se termine par une réunion sérieuse. Spontanément je tiens une 

causerie dans laquelle jôessaie de proposer des solutions. Cela devient mon approche pour tous les 

villages que je visiterai encore. Par ces réunions et conversations de groupe je veux essayer 

dôapprendre ce qui se passe exactement. Ces gens sont mes anciens encadr®s, je me soucie de leur 

sort, car je faisais partie dôune organisation, qui dans le pass®,  les a laiss® commencer une nouvelle 

vie ®loign®e ¨ lôint®rieur. Et maintenant les dispositions de la base semblent nô°tre plus disponibles. 

Les fermiers, sont-ils vraiment abandonnés? 

 

  

Causerie 

Au total je visite sept villages, ¨ lôarri¯re dôune moto, dans la charrette, ¨ pied et en jeep. Partout 

lóaccueil est chaleureux, comme si je rendais visite ma famille.  Chaque village cr®e une ambiance 

sp®ciale. Je passe en dessous dôarcades de fleurs, il y a des guirlandes de bienvenue, de la musique et 

du théâtre. On organise même un match de óNzangoô pour les femmes (par manque de ballon de  

volley). Je mange des repas formidables avec des légumes locaux et des óMbikaô (la courge). Des sacs 

pleins dôavocats me sont offerts. Je visite les biblioth¯ques, les dispensaires et les maisons 

communautaires.  

Remarquable est surtout le fait que les villages ne sont plus aussi nus quôil y a 12 ans. Toute la 

végétation a bien poussé, y compris les arbres fruitiers, les palmiers, les acacias. Les communautés 

sont devenues des places vertes où il fait bon vivre, entourées par des vues magnifiques du paysage 

des Bateke. Quelle différence avec les cités à Kinshasa où on marche sur les ordures, ici on marche 

sur lôherbe et on respire de lôair frais. Par ce bel environnement naturel et avec le regard dôune artiste 

tout est rose, les fourrés verts, les beaux panoramas, les maisons pittoresques, mais réflexion faite et 

en regardant de plus près une autre réalité se dévoile : les villages et leurs habitants se trouvent dans 

une situation très difficile.  

On pourrait sôy sentir bien, mais la plupart des fermes sont encore inachev®es, il y a beaucoup de 

champs qui attendent le labourage, trop de motopompes sont en panne, trop de fermes abandonnées, 

des acacias géants encore dans la pépinière, des acacias coupés prématurément et des maisons 

communautaires ravagées par la tempête qui attendent depuis des années pour être réparée 
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Dans les causeries que jôai eues avec les fermiers et leurs familles tout passe en revue.   

En premier lieu je laisse dans chaque village un questionnaire simple pour inventorier la situation dans le 

village concerné. Ce petit questionnaire peut plus tard, être rempli calmement par les gens  concernés et 

être remis au centre par après.  

Il sôagit des questions suivantes : 
 

  1) Combien de fermes existent-ils dans votre village? 

  2) Combien de fermes sont opérationnelles? 

  3) De quelle manière fonctionnent-elles?  

                     - la vente de produits?  

                     - autres entrées? 

  4) Quels contacts positifs entretenez-vous avec le centre Cadim? 

  5) Quel représentant et/ ou représentante voudriez- vous désigner pour une nouvelle 

      coopérative de fermiers? 

 

Sur place nous parlons en général de ce qui est nécessaire, à la base et en premier lieu, pour aider les 

villages et les fermiers à se relever. Conseil: prendre soi-même les choses en mains. 

Il va de soi quôil aurait ®t® mieux que d®j¨ dans le pass® les fermiers aient cr®® leur propre centre en 

utilisant lôexp®rience du PIFK. Mais cela nôest pas le cas. En lieu et place le centre Cadim est né, un 

centre dirigé par des salariés et pas par les fermiers eux-mêmes. Ce centre doit maintenant être regardé 

seulement comme une sorte de partenaire et pas exclusivement comme un centre de  facilités pour les 

anciens fermiers du PIFK. Le Cadim est un nouveau projet, un nouveau centre avec de nouveaux 

objectifs. Côest dommage que ce nouveau centre sôest d®velopp® ¨ partir des órestesô du PIFK,  h®ritage 

des fermiers, mais soit, côest comme ­a. Il ne sert ¨ rien de se lamenter. Pas un deuxi¯me embargo sôil 

vous pla´t, côest une affaire class®e. Ainsi, il est important que lôancienne Cofeba soit revitalis®e ¨ 

nouveau. Ce nôest pas facile, car ce groupe est d®courag® et d®­u. Ils sont endormis, il y a encore peu de 

membres. Sôil nôy a pas de nouvelles initiatives, il ne faudra pas longtemps avant que cette coop®rative, 

autrefois si enthousiaste, ait rendu ló©me. Les formateurs du Cadim essaient de temps en temps de faire 

quelque chose avec le comité directeur de la Cofeba, mais ils ne réussissent  même pas à réunir tous les 

membres de la commission. Naturellement la Cofeba a également fait des erreurs. Leur administration est 

loin dô°tre transparente. Pour donner un exemple : le Cadim a commencé des projets avec la Cofeba mais 

souvent les chefs ont gardé les informations reçues pour eux-mêmes au lieu de les transmettre à leurs 

membres. (projet de 5 ha de multiplication de manioc) 
 

Pendant ma visite aux villages il est clair quôil nôy a plus beaucoup de confiance entre les deux 

partenaires. Les fermiers ne voient plus lôavantage de ces discussions sur toutes sortes de choses, pendant 

que les dispositions de base manquent. ñCôest bien dôapprendre comment agir comme exploitant agricole, 

comment composer un programme agricole etc., mais si ensuite on ne peut pas planter ou commercialiser 

son manioc ¨ temps, que peut on faire avec toute cette sagesse?Ëô Une formation sans appui est pour eux 

peu utile. Et óóappuiôône veut pas dire des va-et-vient dô®trangers (lire : les organisations de 

développement) qui donnent quelques poules par-ci  par-là ou qui font leurs recherches par-ci par-là ;  

non, les fermiers  veulent simplement dire par la: ñnous avons de lôargent, ce que nous voulons, côest  

louer un tracteur ou un camion pour laisser tourner notre exploitation agricole. 
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Avec des petits dessins simples je montre pendant mes visites aux villages la situation actuelle et 

une situation idéale à laquelle il faut aspirer.  

 

 

 
une situation idéale                         la situation actuelle:                                      Rayon dôaction du Cadim.  

Les fermiers avec leur                    Les fermiers sans organisation                      Mbankana et Mampu ne sont 

organisation propre.                      propre. Cadim comme un centre                    que des petites parties de  

Compos® par des                           ®loign®. Les fermiers ne peuvent                     lôensemble de leur client¯le. 

représentants à partir.                   pas se raccrocher à un tel centre. 

des villages 

 

Il devrait être mis sur pied une forte organisation de fermiers. Un noyau fort, qui fait en sorte que 

les conditions de base pour °tre un exploitant agricole dans les villages soient garanties. Côest ¨ 

dire: les possibilités de laisser labourer et herser les champs et de laisser évacuer les produits à 

partir des fermes vers Kinshasa. 

Ce noyau doit naître des fermiers qui se défendent eux-mêmes et leurs exploitations, avec une 

caisse forte ¨ partir de laquelle, avec de lôaide de lôext®rieur, on peut acheter les outils nécessaires 

tels quôun tracteur ou un camion. Il est tr¯s important que toutes ces choses proviennent de ce 

noyau propre, de sorte quôils peuvent se raccrocher ¨ leur propre organisation.  

Plusieurs fois jôentends pendant les r®unions dans les cit®s la remarque quôon ne se trouvait pas 

seulement abandonn® par le Cadim, mais quôon avait aussi lôexp®rience que cette soi-disante liaison 

avec ce partenaire freine le bon d®roulement, cela produit parfois m°me lôeffet inverse. Par 

exemple, quand il est question de certaines négociations ou contacts entre les fermiers et des 

donateurs ou autres entrepreneurs, on dit vite: ñoh, ces fermiers du Cadim sont déjà aidés 

fortement, ils nôont pas besoin de notre aide. Et quand nous faisons quelquechose, nous ne le 

faisons que par le canal du Cadim, car cela est plus facile.ò  Et, ensuite, lôaide ou le financement 

disparaît sous le grand parapluie du Cadim. 
 

A la fin de ma causerie dans les villages jôentre plus dans les probl¯mes sp®cifiques des villages en 

question. Comme une maison communautaire avec un toit emporté par le vent, le besoin des 

mat®riaux  pour une cr¯che, de mat®riel pour un dispensaire, des instruments de musiqueé.je 

prends note de tout et peut-être que je trouverai sur mon chemin, par-ci par-la de petits donateurs 

qui pourraient aider. En même temps je me rends compte naturellement que ces choses 

socioculturelles et sanitaires sont en ce moment dôint®r°t secondaire, dôabord la base économique 
doit être en ordre :  le Cofeba doit se regrouper. 
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MAMPU 

 
Un projet pour des arbres ét des hommes  

Jôai r®serv® trois jours pour visiter la r®gion o½ se trouve Mampu. Mampu est un projet situ® plus loin 

sur la route Kinshasa-Kikwit avec des fermes o½ on combine de la culture dôacacia  (charbon) avec de 

la culture de manioc. En premier lieu ce projet dôagroforesterie ®tait exclusivement un projet de 

sylviculture entrepris par le HVA (Handels Vereniging Amsterdam / lôassociation de commerce 

Amsterdam). 
 

Depuis 1991 la Fondation Hanns Seidel se chargeait de ce projet et Nico den Hollander lôa chang® en 

un projet  pour « des arbres ét des hommes è. Côest ¨ dire: le terrain dôacacias dôenviron 8000 ha ®tait 

partagé en parcelles et donné aux fermiers pour produire le charbon, en combinaison avec e.a. la 

culture du manioc. Pour chaque fermier une maison complète était aussi construite.  

Pour le voyage ¨ Mampu je peux me servir dôun moyen de transport sp®cial. Côest un taxi bus de 

Kinshasa, en bleu et jaune, sur lequel des traces de balles sont encore visible. Le bus appartient à 

Kankienza (Baudouin), un infirmier avec qui jôai travaill® pendant des ann®es du temps du PIFK. Dans 

les ann®es ô80 il commen­ait comme infirmier dans le cadre de la sant® publique au Plateau des Bateke 

pour le Corps de la Paix Américaine. Les années suivantes il était très actif pour le PIFK, dans le 

dispensaire, dans les écoles etc. Plus tard il travaillait à Mampu, aussi comme infirmier, et à la fois, 

parvenait  ¨ sôinscrire comme candidat pour une ferme. Depuis ce moment-là il a suivi le mouvement.  

Maintenant il a une ferme prosp¯re, il poss¯de ce bus et il a aussi son propre camion. Côest vraiment un 

exploitant agricole qui a  r®ussi, donc qui sert dôexemple tr¯s inspirant pour les autres fermiers ¨ 

Mampu. Je paie le mazout et ensuite je peux utiliser son bus avec chauffeur. Baudouin et moi 

plaisantons  sur le fait que notre collaboration dans la formation au PIFK a servi à ses bons résultats 

obtenus aujourdôhui. Dans le pass® je suis arriv® au Plateau en jeep, et maintenant, 12 ans plus tard je 

suis sans transport propre et je peux utiliser la voiture de mon ancien encadré.  

La route vers Mampu est en mauvais état, le chauffeur Odon doit continuellement sortir du véhicule 

pour égaliser la piste avec une bêche. Quand nous arrivons au centre de Mampu, le ciel est menaçant, 

car il y a de la pluie dans lôair. Au centre de Mampu le march® a de lôallure, il y a beaucoup de monde, 

côest vraiment une place agr®able. Ce march®, dessin® et construit par Nico den Hollander et ir. 

Tandala, ressemble beaucoup aux march®s du Sud de l óEurope: couvert, mais sans parois lat®rales, de 

sorte que lôespace est bien a®r® et les marchandises y sont bien ®tal®es sur de hautes tables en ciment. 

Très beau et fonctionnel. Tout autour du marché habitent les commerçants qui louent une place dans ce 

marché. 

 

Décontracté  

Le lendemain le chef Batababudi et Baudouin (et quelques autres) me proposent un grand tour guidé 

des choses sp®ciales ¨  faire ¨  Mampu la rendant aujourdôhui si attrayante.  

En voici mentionnées quelques-unes: 

¶ Une ótulotteô, beau b©timent rond o½ les visiteurs peuvent être bien reçu , 

¶ une grande école primaire pour 600 élèves dirigé par Mafuene (une ancienne  connaissance 
avec qui jôai travaill® pendant des ann®es),  

¶ une école secondaire (les deux ®coles avec goutti¯res et une citerne pour r®cup®rer lôeau de 
pluie), 

¶ un atelier o½ des tuiles rouges ó¨ la hollandaiseô sont fabriqu®es (visibles sur toutes les maisons 
et fermes de Mampu),  

¶ un endroit pour le traitement du manioc (avec une r©pe, des  bassins dôeau et une  presse),  

¶ une section óApicultureô (avec des grands pots du miel et beaucoup de costumes dôapiculture, 
      fabriqués localement à partir de sacs de farine). 
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        Lôatmosph¯re ¨ la grande place que nous traversons, où toutes sortes de choses se trouvent, est 

tr¯s ód®contract®eô. Nous passons toutes sortes de maisons et de petites maisons comportant un 

atelier de couture, une pharmacie, des salons de t®l®, une boulangerie éet ainsi de suite. Et 

naturellement il y a aussi des maisons dôhabitation : les maisons des membres du personnel qui 

sont devenus des fermiers et qui sont lou®es par dôautres maintenant.  

Côest une bonne action que Nico den Hollander a men®e ici. Il est clair que son coeur ®tait dans 

ce centre les derni¯res ann®es, ¨ partir de lôinfrastructure solide et ®tendue de HVA, il a cr®® ici 

des r®alisations fantastiques. Côest pourquoi les gens de Mampu lui sont tr¯s reconnaissants. 

 

Paradisiaque                                                                                                                                         

Le troisième jour nous visitons quelques-unes des 350  fermes des environs situées autour du 

centre. La vue de la plantation dôacacias est tout ¨ fait diff®rente quôil y a 12 ans. A cette époque 

là il y avait une forêt, avec tous les arbres ódroit et deboutó irr®prochables en rang, et au milieu la 

tour dôobservation bien droite. Maintenant tout est plus sauvage. Les acacias ont pouss®s plus 

hauts, et sôy sont nich®s dôautres esp¯ces dôarbres et dôarbustes, plus capricieux.  La tour 

dôobservation est embroussaill®e par le feuillage. Parmi les fourr®s nous distinguons divers fours 

de charbon couvants. Les ócarr®sô de 4 fermes ensemble sont des endroits avec une atmosph¯re 

presque paradisiaque : des parcelles pleines dôarbres fruitiers, un peu plus loin les acacias de 

toutes sortes de mesures et partout de petits champs de manioc, et çà et là, même un petit champ 

de riz. A chaque maison une citerne pour lôeau de pluie. Parmi les fermiers nous trouvons un 

tailleur et un boulanger. A deux carrés se trouve une pompe à eau (Soforco), un système 

excellent qui pompe lôeau dans une couche tr¯s profonde, sans motopompe mais par lôaction des 

fermiers eux-mêmes. 

 

UFAM 

Lôorganisation des fermiers de Mampu sôappelle: LôUnion des Fermiers Agroforesterie de 

Mampu. Cette association est ®troitement li®e au centre Mampu et tout ce qui sôy passe est au 

service des fermiers de Mampu. Le comité directeur est formé complètement de fermiers avec 

monsieur Nswaya comme président. Pour le moment il y a encore trois membres du personnel 

qui travaillent au centre qui sont repris sur le bordereau des salaires de la Fondation Hanns 

Seidel. L¨ aussi cette situation changera en temps voulu et lôUfam devra faire tout elle-même, 

sans cette aide de lôext®rieur. Heureusement les trois membres du personnel (le directeur, 

lôadministrateur et le garagiste) sont aussi des fermiers actifs avec des fermes et /ou des 

entreprises propres ¨ Mampu.Bien qu ó¨ Mampu il y ait plusieurs associations spécifiques (p.e. 

lôassociation des apiculteurs), il est n®cessaire que chaque fermier devienne membre de lôUfam 

et paie sa contribution au moment de la vente du charbon. Cette contribution comprend 20 sacs 

de braises par exploitation dôun ha dôacacias. La caisse de l Ufam nôest actuellement pas encore 

assez approvisionnée du fait que les exploitants ont des difficultés à payer leur contribution. Il 

faut que les fermiers comprennent que dans  une association comme lôUfam il nôest pas 

seulement question des droits, mais aussi question des devoirs.  

Il faut ajouter quôil y a une partie des fermiers qui ne peut pas encore exploiter le charbon du fait 
que leurs arbres sont encore trop petits pour la coupe.  (le cycle de la croissance de lôAcacia 

Auriculiformis est de 6 à 8 ans, mais la tentation est très grande de le couper plus jeune, et 

pourtant à ce moment-l¨ la recette est nettement inf®rieure il nôy a pas suffisamment dôargent 

pour contribuer au centre. Cela reste toujours un dilemme pour le fermier agroforesterie). La 

situation de la caisse de lôUfam doit en tous cas sôam®liorer pour faire tourner le centre et 

fonctionner. Dans ce cadre lôentretien du terrain et de sa p®riph®rie a une grande importance, car 

par le feu tout peut être détruit en une seule fois.                
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CADIM 
 

Centre régional 

Apr¯s ma visite ¨ Mampu je r®fl®chis beaucoup sur les diff®rences entre ce projet dôagroforesterie et 

le centre Cadim ¨ Mbankana. Mais avant dôentrer plus profond®ment dans ces r®flexions, je veux 

dôabord regarder le Cadim en soi à la loupe.  

Il est clair que le Centre dôAppui au D®veloppement Int®gral de Mbankana nôest pas seulement une 

association pour un certain groupe des fermiers à et autour de Mbankana. Le Cadim a une ambition 

plus grande. Ce centre est, comme jôai d®j¨ ®crit auparavant, totalement un nouveau projet, un centre 

avec dôautres aspirations. Monsieur Nkoba, lôactuel directeur de ce centre, et d®j¨ depuis le d®but 

engagé au PIFK, explique : ñLe centre Cadim a un plus grand rayon dôaction. Les fermiers de 

lôancien PIFK et Mampu ne sont quôune petite partie de lôensemble. Mais il  est vrai que le Cadim a 

joué un grand rôle dans le développement réussi de Mampu. Une stratégie de développement dans 

laquelle seulement un petit groupe est óserviô nôest pas bien, tout et tout le monde dans un grand 

cercle autour doit avoir les possibilit®s de se d®velopper et de faire du progr¯s. Côest ­a lôapproche 

du Cadim.  Voyez par exemple la population locale des Teke, peut-°tre quôils sont moins d®velopp®s, 

mais ils ont la volont® de faire quelque chose, ils montrent plus dôinitiative que les nouveaux venus.ò  

Naturellement il a peut-être raison, mais quand je vois les résultats de cette approche dans la pratique 

jôai mes doutes. Je penserais, soyez modeste dans ce quôon veut atteindre, ®vitez cette approche 

óconfettiô. Au lieu de colporter partout des petits morceaux dôaideô et dôespoir,  il est, dôapr¯s moi, 

mieux dôentrer en profondeur pour ne pas gaspiller de lô®nergie et du mat®riel. Côest mieux de faire 

quelques choses de bien, au lieu de faire beaucoup de choses à moitié. Et concernant la motivation de 

la population locale, en comparaison avec la conduite óg©t®eô des nouveaux venus,  je pense quôil y a 

une grande diff®rence entre offrir de lôaide et la possibilité de se développer aux gens qui ont vécu 

toute leur vie sur le Plateau des Bateke et inviter des gens pour sôimplanter quelque part, tr¯s ®loign® 

dans lôint®rieur. Dôapr¯s moi, on a une plus grande responsabilit® envers ces derniers.  

 

Homme-orchestre 

Naturellement côest une noble aspiration de laisser profiter autant de gens que possible de la 

formation et du soutien du Cadim, mais est-ce possible avec une poignée de personnel et peu de 

moyens? Au  bordereau de salaires du Cadim figurent un peu plus de 20 personnes. A côté du 

directeur Nkoba, il y a un agronome, un vétérinaire, un mécanicien, un coordinateur, un menuisier, 3 

chauffeurs, un tractoriste, 2 sentinelles, 3 bouviers et ólast but not leastô une personne quôon peut 

décrire comme « la main droite du directeur ». Côest monsieur Mombiti Nzinga (Jean Marie) qui fait 

en sorte quôau centre les choses marchent plus ou moins. Depuis le d®but du PIFK jôai travaill® avec 

cet homme-orchestre. Il était enseignant à la deuxième cité, mais déjà très vite il est devenu mon 

assistant et dôune ann®e ¨ lôautre nous avons cr®e ensemble le service socioculturel au PIFK.Nous 

tenions tout bien en main: de lôalphab®tisation jusquôau volley-ball pour les femmes, des 

biblioth¯ques jusquô¨ la coupe et couture, des campagnes contre le sida jusquôau programme de la 

naissance d®sirableéTout y était !  

Toutes les habilet®s quôil sôest acquis pendant ces ann®es il les utilise maintenant pour le Cadim. Côest 

fantastique et jôen suis tr¯s fi¯re, bien que je trouve dommage quôil ait complètement arrêté 
lôencadrement socioculturel des fermiers et leurs familles au centre et dans les villages. Cependant, le 

Cadim a de la chance avec lui, car il nôest pas seulement un formateur excellent, mais ®galement 

chevronné dans le cadre de lóorganisation et de lôimprovisation. Et en ce qui concerne ce dernier point 

il y encore beaucoup à faire au centre Cadim. 
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   Village touristique 

Si on a créé au centre de Mampu un endroit multifonctionnel pour les habitants mêmes  (comme 

décrit en détail plus haut), le Cadim a une approché différente -et de nouveau-  plus ógrandioseô. Le 

terrain qui se trouve entre lôancienne maison de passage du PIFK et lôancienne maison de Nico den 

Hollander est complètement couvert avec des bâtiments: un motel, diverses maisons de passage, un 

caf® et encore plus de maisons de passageééLe tout  financ® par divers donateurs. Un des b©timents 

est encore en chantier, en attendant un nouveau don venant de quelque part pour lôachever. 

Quand je suis arrivée au centre au d®but de mon s®jour il faisait d®j¨ noire et jô®tais bien charm®e par 

ce nouveau village. A la radio r®gionale Muk¾ (une station de radiodiffusion qui sôest nich®e sur le 

terrain du Cadim, dôailleurs une initiative fantastique!) je bavarde gaiement, ñtiens, quelle idée 

sympathique et utile de construire un tel village touristique.ò  Mais au fil du temps de  mon séjour au 

centre, mon idée change quelque peu. Dans ma perception des choses ce nouveau village commence à 

ressembler plut¹t ¨ une óville morteô, car il y a tr¯s peu de visiteurs pour toutes ces chambres et toutes 

ces douches qui nôont jamais de lôeau courante. (ce qui môa  dôailleurs stimul® ¨ faire des lessives et 

plongeons dans la délicieuse rivière Lufimi!) 

En soi naturellement une excellente idée, un centre de formation- annexe touristique, sur un terrain 

avec une belle construction où certaines organisations peuvent héberger leurs séminaristes et où des 

touristes peuvent s®journer agr®ablement. Lôenvironnement sôy pr°te, un paysage magnifique, des 

rivières claires. On pourrait commencer un bon programme touristique  (pour les expatriés de 

Kinshasa par exemple), qui génèrerait de bonnes entrées. Cependant, faire fonctionner un tel endroit 

est un projet tout à fait nouveau qui demande des soins, du temps et des moyens pour mettre sur pied. 

On ne le fait pas à un moment perdu, comme une activité supplémentaire, une telle entreprise ne 

sôarr°te pas avec la construction de quelques b©timents. La gestion de ce genre dôentreprise nôest pas 

une mince affaire et il nôy  ni argent ni la main-dôoeuvre au Cadim. La gestion est laiss®e ¨ des jeunes 

non form®s pour ce travail, ce qui r®sulte en une perte dôargent. Les inventaires et les contr¹les ne 

sont pas faits convenablement; des lampes, des bouteilles de gaz, rien nôest renouvel®. Les visiteurs 

trouvent des armoires éternellement fermées parce que les clés sont perdues; il y a aussi question de 

doubles réservations; les trous des poubelles sont creusés tout près des maisons et ainsi de 

suiteé.Plusieurs fois jôai pens®, les yeux fix®s vers tous ces b©timents vides, ç Au nom du ciel, 

pourquoi nôa-t-on pas utilisé cet argent  pour acheter des camions ou des tracteurs? »  

               

 Que pense le personnel?  

Ainsi je vois dans la pratique ce qui en r®sulte lorsquôon veut entreprendre des choses trop grandes. Il 

est mieux de rester ¨ la base. Il est ®galement important dôachever les choses avant de commencer de 

nouveaux projets, cela favorise la continuité et la durabilité. 

Je dirais: faites dôabord en sorte que les propres fermiers puissent  gagner leur vie avant de 

commencer dôautres projets plus grands et plus spectaculaires. Le vrai d®veloppement commence 

avec lôhomme qui travaille la terre et qui produit. 

Que pense le personnel du Cadim de tout ça? Que pensent-il de son travail au sein du centre qui a 

comme but de d®velopper tous les gens dôune si vaste r®gion? 

Le menuisier bricole par-ci par-l¨, il re­oit ses ordres de Kinshasa; il r©le du fait quôil nôa pas     de 
travail car la machine dô®b®nisterie est prêtée à Mampu ou est tombée en panne.   

Le  technicien souffre aussi, car maintenant il doit voyager à Kinshasa pour y faire fabriquer la porte 

pour sa nouvelle maison.  

Lôagronome soupire que son travail actuel est plein de órechercheô. De la recherche par-ci et de la 

recherche par-là. Il accompagne partout les visiteurs qui viennent pour voir leurs champs 

dôexp®riences ou leurs plantes dôessais. Sans doute que tout ­a rapporte au Cadim  dôassez jolies 

subventions, mais lui-même ne remarque rien dans son enveloppe à la fin du mois.  
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Le formateur sô®nerve sur le fait quôil y a souvent un va-et-vient de toutes sortes dôorganisations de 

d®veloppement, qui imposent leurs plans aux gens, et quand côest un ®chec ils ont d®j¨ disparus dans 

leurs belles voitures et avec leurs gros salaires. A ce moment tout le monde en a profité, excepté les 

gens pour qui lôaide ®tait pr®vue initialement, ils restent derri¯re d®courag®s.  

Le chauffeur ne se présente pas à la fête du personnel, il en a plein le dos de tout ce vent, il a honte  

que les fermiers du projet soient abandonnés à leur sort.  

Les employés concernés au bureau à Kinshasa se rendent aussi compte de la situation pénible dans 

laquelle se trouvent les fermiers à Mbankana. 

 

Après une journée de travail je reviens tard à ma maison temporaire au centre.  Je trouve la terrasse remplie 
de femmes inconnues pour moi.  Cõest une d®l®gation des femmes du centre. Elles veulent que des choses et 
dõautres soient organis®es pour elles, comme des le­ons de coupe et couture, des cours dõesth®tique et ainsi de 
suite. Je demande aux femmes pourquoi elles viennent chez moi avec cette question, je suis seulement un 
visiteur. Impossible pour moi dõop®rer ce miracle en deux semaines. Impossible pour moi de recommencer à 
nouveau ce qui existaient en abondance il y 12 ans. òNôest-ce pas quelque chose à organiser par le Cadim ? 
Etiez-vous déjà chez monsieur Mombiti?ó  Les femmes me regardent avec ®tonnement. Non, cela nõ®tait pas le 
cas. Une des femmes me dit quõelle a suivi une formation dõesth®ticienne. ô »Regarde-moi ça », je dis, « quõest-
ce qui vous empêche de vous réunir et de suivre des leçons chez cette esthéticienne? Quand tout le monde 
contribue à quelque chose, et avec une aide minimum du Cadim, vous pouvez commencer quelque chose de bien 
et dõutile. » Nous composons une lettre pour monsieur Mombiti dans laquelle ce plan est proposé.  Je suis 
curieuse de savoir si cette lettre lui parviendra! 

            

 

                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                     

PROJET PILOTE 

 

Il nôest pas difficile de constater, que les erreurs faites dans le projet pionnier du PIFK sont corrig®es 

dans le projet Mampu.  Et côest bien ainsi, puisque lôintention dôun óprojet piloteô est dôexp®rimenter 

des choses dont les projets ¨ venir r®coltent les fruits.  Il est aussi question dôune prise de conscience 

en constante progression. Raison de plus pour ne pas abandonner les pionniers. Lôaccompagnement 

de ces pionniers de la première heure qui ont pris des risques, devrait être pris très au sérieux. Les 

Représentants, les Présidents et les Directeurs actuels devraient le prendre à coeur. On ne devrait pas 

avancer seulement avec de nouveaux projets dans des nouvelles régions avec de nouveaux partenaires, 

mais on devrait être fier de faire tourner les structures existantes, et achever correctement ce que 

ónousô avons commenc® autrefois. Une telle approche m®ritera vraiment le nom ód®veloppement 

durableô. 

 

 

Monsieur Jean Wagner a, début des annéesó80 , avec son adjoint Nico den Hollander, commencé à 

effectuer un plan existant pour un projet dôimplantation sur le Plateau des Bateke. Ce plan était établi 

par quelquôun dont je ne connais plus le nom ni le statut, mais en tous cas il ®tait question dôun plan 

existant qui pour une raison ou une autre nô®tait pas ex®cut® par le concepteur lui-même. Durant les 

années, plusieurs parties de ce plan ont été modifiées. Par  exemple,  initialement plus de villages 

étaient prévus que les huit qui ont finalement été réalisé. Heureusement on est rentré à temps en 

profondeur au lieu de continuer ¨ sô®tendre. Il est aussi à noter le fait que des choses comme 

lôenseignement, la santé publique et le loisir ne se trouvaient même pas dans ce concept de base. Cette 

partie de la vie du projet se faisait alors organiquement, côest ¨ dire: les fermiers en donnaient forme 

eux-mêmes, en vivant et en collaborant ensemble. Encore une fois, ils étaient de vrais pionniers. 
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Mais quelles sont maintenant les différences entre le projet Mbankana et le projet Mampu?   

De quoi Mampu pouvait-il  tirer une le­on? Jôen mentionne quelques-unes: 
 

o Lôorganisation des fermiers ¨ Mampu, lôUfam, est n®e ¨ partir des fermiers m°mes et est aussi au 
service de ce groupe de fermiers bien d®finis. Elle sôoccupe de sa propre base et pas de ótout le 

mondeô comme le Cadim. Mampu et l Ufam sont tr¯s li®s lôun ¨ lôautre.  

o Le directeur du centre Mampu habite à Mampu, il est à la maison, au centre et dans sa ferme 

contrairement au directeur du Cadim, qui habite à Kinshasa et doit faire des va-et-vient. 

o Les fermes ¨ Mampu sont construites dans un ócarr®ô de 4 b©timents, il ne sôagit pas de villages 
avec des maisons alignées comme au projet Mbankana 

o Les fermes à Mampu sont situées autour du centre. Entre les carrés de 4 fermes il y a une distance 

dôenviron un kilom¯tre. Quelques fermes sont plus ®loign®es. A Mampu tout est plus compact et 

plus facile ¨ atteindre quôau projet Mbankana o½ les 8 nouveaux villages sont tr¯s dispers®s sur un 

terrain dôenviron 40.000 ha.  

o A Mampu les terrains de cultures dôacacias sont proches des maisons. 

o Les maisons ¨ Mampu sont livr®es ócompl¯tement achev®esô, les fermiers pouvaient sôy installer 
sans devoir faire des aménagements. 

o Les fermes et aussi les maisons au centre Mampu ont toutes un syst¯me pour capter lôeau de pluie 

avec des gouttières et des citernes. 

o Le centre ¨ Mampu est un centre pour les habitants m°mes, ce nôest pas seulement un centre pour 
les visiteurs. 

o Le charbon est un produit demand® et côest pourquoi, les camions arrivent de loin pour chercher la 

marchandise ¨ Mampu. Ceci est une simple constatation et cela nôa naturellement rien ¨ avoir avec 

une erreur faite dans le passé ; une question de prise de conscience en constante progression. Le 

charbon est plus demandé que le manioc. Pour la région Mbankana il serait favorable de planter des 

acacias autant que possible. On a commencé, mais cela devrait être amplifié.   

 

 

 

COFEBA  (Coopérative des fermiers à Mbankana) 

 

A la fin de mes visites aux villages du projet nous tenons une grande réunion avec la Cofeba dans 

ma maison temporaire au centre. Tous les villages sont représentés et tout le monde a déjà amené le 

petit questionnaire rempli. (voir page 5). Présent à cette réunion sont aussi trois membres du 

personnel du Cadim qui à la fois sont fermiers et membres de la Cofeba. Avant de fonder une 

ónouvelle Cofebaô, il est bien de consulter les anciens membres du comit® de la Cofeba. De cette 

mani¯re lôexpertise  de lôancienne Cofeba peut °tre utilis®. 

Jôouvre la r®union par la lecture de deux passages du dernier chapitre du dernier rapport du 

service socioculturel du PIFK, écrit en 1996. Il y a des mots du passé, qui nous signalent encore, 

quôen premier lieu nous devons prendre nous m°mes la responsabilit® de notre vie et ne pas 

toujours chercher la cause des échecs en dehors de nous-mêmes. Je cite : 
   

« On peut se demander à quel point le fermier qui a échoué est responsable de son échec et à quel point la 
Fondation Hanns Seidel  est responsable.  Les remarques que le Représentant de la Fondation (NdenH) fait 
dans une de ses lettres donne une réponse claire à cette question: « Depuis le d®but du projet, lõobjectif 
consistait ¨ cr®er des structures pour aider des individus et des familles ¨ sõ®panouir et ¨ trouver des 
solutions pour que chacun puisse gagner sa vie. Il doit °tre clair que nous nõavons jamais eu la pr®tention quõon 
saurait garantir la vie de chacun. (--) » 
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« Peut-être est-il utile et clair dôutiliser dans ce contexte une m®taphore: 

ôUn ®tranger est en route dans un pays inconnu. Chemin faisant, il est confronté avec une voiture en panne le 
long de la route. Il embarque les passagers de la voiture dans son v®hicule. Ces gens quõil aide volontiers sans 
payer un seul sous commencent ¨ se plaindre pourquoi ce v®hicule nõest pas plus rapide, pourquoi le voyage nõest 
pas si confortable, pourquoiépourquoiõ .» . Les ®chou®s ne se demandent pas pour autant pourquoi il nõy a pas de 
transport public, pourquoi le chemin si parsem® de trous nõest pas entretenu etc. Il semble quõils ne sõoccupent 
que de bêtises et de plaintes isol®es, au lieu dõavoir un aper­u sur les vrais probl¯mes qui sont ¨ la base et quel 
est leur propre r¹le dans lõensemble. » (rapport socio ðculturel 1996) 

 

Pendant cette réunion nous traitons ensemble tous les thèmes qui ont été discutés dans les villages 

durant les semaines passées. (voir pages 5/6 de ce rapport) Il me fait du bien de remarquer que des choses 

et dôautres sont d®j¨ bien comprises et r®fl®chies par toutes les personnes pr®sentes. Finalement on dit 

m°me tr¯s clairement: ñokay, ­a aurait du °tre autrement dans le pass®, mais passons  lô®ponge. Nous 

recommen­ons ¨ nouveau plein de courage et en bonne harmonie avec le Cadim.ò  La question 4 de 

la petite liste concernant les expériences positives avec le Cadim obtient aussi une réponse positive: 

ñNous sommes formés et encadrés par le Cadim au moyen de divers séminaires, par eux  nous 

sommes mis en contact avec diff®rentes organisations comme la FAO et lôOIF, des organisations qui 

nous financent dans divers  terrains, le Cadim est souvent lôinterm®diaire entre certains donateurs et 

notre village et nous avons re­u dôeux des boutures et des semences.ò   

Il est clair que dans une atmosphère dominée par la déception, une question qui se réfère aux aspects 

positifs dôune relation, fait des miracles. Côest dôailleurs curieux dans ce cadre, que le seul village 

Teke que jôai visit® pendant ces semaines donne une r®ponse totalement diff®rente ¨ cette quatri¯me 

question, ¨ savoir:  ñ Jusquô¨ maintenant nous sommes abandonn®s ¨ nous m°mes par le Cadimò. 

Curieux ¨ cause du fait que la direction du Cadim fait justement lô®loge de la population Teke avec 

laquelle on peut  mieux collaborer, parce que ñon a plus la volonté de faire quelque chose et on 

montre plus dôinitiatives.ò (voir page 9). Mais soit dit en passant. 
 

o Dans cette réunion nous délibérons de ce qui devrait être pris en main à court terme: 

o Une inventorisation des états des lieux et du fonctionnement des fermes dans les villages 

est nécessaire. 

o Ensuite il serait possible de faire un aperçu de toutes les données actuelles des 

exploitations agricoles du projet. 

o Lôencadrement de cette recherche et le renouvellement de lôancienne Cofeba seraient pris en  

      main par le formateur Mombiti. Le Cadim peut jouer un rôle utile là-dedans. 

o Il est tr¯s important quôon essaie de convaincre tout le monde de devenir membre de cette 

nouvelle Cofeba. Il nôy a quôune solution pour r®soudre les probl¯mes: côest la collaboration, 

on doit unir ses efforts.  

 

        Un exemple de la première cité nous montre que lôunit® et la solidarit® manquent souvent : 
 

La premi¯re cit® a indiqu® pendant ma visite, comme lõont fait aussi les autres villages, leurs besoins 
sp®cifiques. On mõa dit quõun fermier poss®dait d®j¨ ¨ titre personnel, une charrette ¨ bïufs et quõune autre 
famille, la famille M, pr®sente ¨ la r®union dans le village, avait lõintention de se procurer une telle charrette. 
Mais le village aimerait avoir une charrette communautaire. Ensuite, on mõa envoy®, un calcul des frais  pour 
cette charrette communautaire. En m°me temps, un calcul des frais de la famille M mõest parvenu.  
 

Voil¨, un bon exemple de lôimpossibilit® de sôaccorder et de sôy tenir. 
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De plus: 

o La transparence. Les choses qui seront discutées dans la nouvelle Cofeba doivent simplement et 

clairement être mis sur  papier. Tout le monde doit avoir le droit de regard.  

o Les réunions peuvent être tenues à tour de rôle dans des villages différents. 

o Il ne faut pas que lôorganisation ait une structure hi®rarchique raide. Tous les membres du 

 noyau sont ®gaux, il nô y a pas de salari®s, tout le monde reçoit une même indemnisation de 

la communaut® parce quôon travaille pour cette communaut®. Prenez cette libert® pour 

organiser votre association dôune mani¯re souple et honn°te. Quand on compare par exemple 

une ®cole de lô®tat avec les membres dôune association, ces derniers ont plus dôespace, tandis 

que les enseignants et professeurs sont plus « comme dans un carcan ».  

 

 
 

En 1995/1996 jõai encadr® lõITPA (Institut Technique Professionnel Agricole) dans le cadre dõun travail de 
réorganisation. La base était un cahier simple avec à gauche les entrées et à droite les sorties. Les entrées à 
partir des entreprises diverses comme le moulin à manioc, la porcherie, les potagers et ainsi de suite étaient 
additionnées au minerval et les petits salaires. Le montant obtenu ainsi était partagé entre le préfet, les 
professeurs et les autres travailleurs. Sans subvention complémentaire chacun recevait à temps, à la fin du 
mois un montant satisfaisant dans son enveloppe.  
Cette histoire me revient ¨ lõesprit au moment o½ monsieur Kingani, le secr®taire de cette ®cole attire 
lõattention ,en disant quõil garde encore jalousement chez lui ôce beau plan transparentõ, mais il ne peut plus rien 
en faire. Entre-temps il y a un nouveau pr®fet et beaucoup de nouveaux professeurs. Lõancien syst¯me est de 
retour, rien nõa chang®, tout le monde est m®content, mais le plan transparent nõappara´t plus. Toutes les 
sources qui peuvent générer des entrées se sont bloquées. Le moulin à manioc est encore en bon état, mais 
arrêté par le préfet car les professeurs qui manient cette machine gardent la recette pour eux-mêmes.                                                                                                                          

 

 

A la fin de la r®union on sôaccorde, quôen premier lieu, la nouvelle association parte des fermes qui 

fonctionnent plus ou moins, des fermiers et des fermières qui développent des initiatives et qui ont 

déjà construit quelque chose. Plus tard on pourra regarder comment on doit approcher les autres 

habitants, car il nôest pas bien dôexclure quelquôun, cela nôest jamais bien pour une communaut®.  

Concernant la cotisation qui doit être payée pour la nouvelle Cofeba, on convient de commencer 

avec un  montant symbolique de US$ 12 par année, par fermier. Naturellement la question se pose 

de savoir combien un petit groupe de fermiers doit payer pour lôaffiliation ¨ lôassociation. Cela va 

être détaillé ensemble. Quand il sera question de se procurer du matériel, à ce moment chacun doit 

naturellement payer un montant plus important pour °tre dans la possibilit® dôacheter ce camion ou 

ce tracteur. Pour ce genre de transactions la soussign®e, Kankienza et Kizema peuvent °tre dôutilit®, 

respectivement pour récolter des fonds, comme expert et transporteur au niveau des Pays Bas. Mais 

cela sont naturellement encore de óbeaux projetsô, un r°ve ¨ r®aliser. Tout dépend de cette nouvelle 

coop®rative, si ce nouveau cîur fort commun des fermiers du projet va se r®aliser. Si cela va réussir 

ou non.  
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      KINSHASA 

 

De retour de Mbankana, je reste encore une petite semaine ¨ Kinshasa. Côest le moment de la rentr®e 

scolaire et je donne quelques jours cours ¨ lô®cole Sa-Ngang dans le quartier de Nôdjili. Côest une 

école fond®e par Monsieur Mutiatungu Inkolo (Eric), un ancien professeur de lô®cole secondaire au 

centre Cadim, lô ITPA, d®j¨ mentionn® plus haut. De m°me comme Monsieur Kankienza (Baudouin) 

¨ Mampu, on a ici aussi un exemple dôune personne tr¯s entreprenante, qui a profité pleinement de  

lôaide lui offerte. Dans ce cas lôaide consistait ¨ la construction dôun b©timent scolaire, financ® par la 

Fondation Stok et autres donateurs. Pour le reste, la concrétisation et la bonne marche de cette école  

sont à mettre sur le compte de Monsieur Mutiatungu. Dans son genre cette école est exceptionnelle, 

avec un horaire strict, une discipline convenable, et un enseignement de qualité. 

Jôai amen® du mat®riel pour le dessin et jôenseigne dans une 6¯me et une 2¯me classe. Dans la  

6¯me classe le th¯me est óle march®ô et ¨ partir de ce th¯me jôintroduis en jouant, des techniques 

diff®rentes: dessiner avec les crayons de couleur et les crayons ¨ lôhuile, peindre avec de la peinture 

¨ lôeau et de la gouache et finalement la technique du collage. Dans la 2ème classe la leçon est plus 

simple, ¨ partir du th¯me ólôoiseauô les enfants dessinent avec les marqueurs de couleur et ils 

d®chirent et collent des papiers de couleur. La le­on sôest termin® par une chanson sur les oiseaux,  

les élèves chantent, dansent et volètent comme des oiseaux. A la fin des leçons tous les travaux des 

enfants sont accrochés aux murs. 

Au cours dôun entretien avec les enseignants jôexplique pourquoi il est important de travailler ¨ 

partir dôun th¯me (continuit®, coh®rence..), et jôindique les diff®rences de degr®s dôengagement des 

divers enseignants. Jôattire aussi lôattention quôil est important dôaccrocher les travaux des enfants 

aux murs de la classe pour ®veiller leur enthousiasme. Ce quôil ne faut pas faire côest de les laisser 

toute lôann®e, jusquôau point quôils deviennent gris et poussi®reux. Cela produit lôeffet inverse, car 

les enfants pourraient penser que le temps sôarr°te, quôil nô y a rien de nouveau. Que cela ne fait 

rien. 

En travaillant avec ces enseignants, je remarque bien quôil y a une grande diff®rence entre eux et les 

gens de Mbankana. Simplement parce nous ne nous connaissons pas et que côest la premi¯re fois 

que nous travaillons ensemble. A Mbankana nous nous connaissions de bout en bout, quel bénéfice 

cela donne-t-il! Cela devient surtout évident quand de temps en temps une délégation de Mbankana 

sôinstalle dans le patio de Sa-Ngang. Des fermiers, des artistes, des directeurs dô®colesééA ces 

moments-là il y a à nouveau chaque fois la joie de se revoir.  Côest de m°me pour la visite que je 

rends ¨ mes anciens collaborateurs au bureau de la Fondation Hanns Seidel.  Beaucoup dô®motion, 

beaucoup de souvenirs 

 

 

      

 

        LA FIN  
 

Jôarrive ¨ la fin de mon histoire. Comment je revois ce mois au Congo? Quelles sont mes 
conclusions finales? Beaucoup dôopinions divergentes sont m°l®es dans ce rapport, beaucoup de 

gens diff®rents placent leurs topos et aussi les voix du pass® laissent sôentendre. En fait ma 

conclusion est quôil est toujours question du développement.  Que lôon fasse quelque chose ou pas, 

le développement est là. Si les gens te déçoivent, y a encore toujours les arbres, qui un jour petit, 

tendent maintenant avec leurs branches vers le ciel. Mbankana autrefois un petit village pittoresque, 

avec le soir venu, des ®tals myst®rieux, illumin®s par de petites lampes ¨ lôhuile est devenu un sorte  
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de Matonge, pleins de lumières électriques, des bars, de la musique forte et des petites cabanes dans 

lesquelles des  dizaines de gsm (téléphones portables) peuvent °tre charg®séééé..un vrai 

Sodoma et Gomorrhe.  Mais côest le d®veloppement. Dôautres se sentent appel®s ¨ ouvrir une 

biblioth¯que, appel® ñLecture pour tousò,  pour combattre cet exc¯s de bruit, de lumi¯re et de bi¯re. 

Et ­a aussi côest le développement. 
 

Et puis il y a tous ces individus, qui, même sans les anciennes structures, continuent leurs propres 

initiatives. Comme ce gar­on de notre groupe dôartiste peintre, qui maintenant gagne sa vie comme 

décorateur à Kinshasa.  Et à ne pas oublier son frère, qui dans le passé a donné corps au programme 

de lôalphab®tisation tr¯s ®tendu du service socioculturel. Après que le Cadim ait failli à son devoir 

envers ce cadre, il a continué, à titre privé, comme alphabétiseur à Mbankana. Et le fermier qui se 

souvient du temps o½ il ®tait un membre du club óles amis de lôarbreô, il se souvient quô¨ une  

r®union il avait tout oubli®, ses papiers, ses documents, son bicé. et que madame ®tait tr¯s f©ch®e 

sur lui.  Et maintenant, apr¯s coup il dit, quôil sait que toutes les activit®s quôil fait aujourdôhui dans 

le cadre de la planification et de la  programmation pour son exploitation agricole,  il peut les 

ex®cuter gr©ce ¨ lôencadrement re­u dans le temps.  Ainsi tout est toujours en d®veloppement. 
 

Je veux aussi mentionner les groupes de femmes. Jô®tais surprise par le degr® dô®volution de 

beaucoup de femmes. Il me semble quôelles sont devenues plus convaincantes. Beaucoup de champs  

et de caisses communautaires, commenc®s avec lôaide dôorganisations comme la FAO, la Vision 

Mondiale, Prosacin et Beseco sont récupérés avec succès par les groupes de femmes.  

Jôesp¯re quôelles joueront aussi un r¹le important dans la nouvelle Cofeba!  
 

Il est important quôil y ait une collaboration ; on devrait tricoter sur ce que les prédécesseurs ont 

commencé. Quand par exemple, une organisation comme la Vision Mondiale qui travaille depuis 

plus de 12 ans pour les enfants (et leurs familles) ¨ Mbankana,  pr®pare une p®riode óapr¯s projetô, 

cette expertise devrait être utilisée. Côest une folie de vouloir ¨ chaque fois r®inventer la roue.  

Dôapr¯s moi, une nouvelle initiative comme lôid®e de soutenir les orphelins de Mbankana devrait 

trouver sa place dans une telle organisation. La continuité est importante, on ne doit pas vouloir 

commencer à zéro sans cesse, mais enchaîner les idées, les unes aux autres, et collaborer ensemble. 
 

Chaque individu et chaque groupe doivent prendre leurs responsabilit®s. ê cela sôajoute que l¨ o½ le 

coeur est concerné, on fait chaque fois pour le mieux. Un bon exemple est celui « des orchestres du 

plateau ». Tout comme les fermiers peuvent eux- mêmes mieux gérer leur centre, les musiciens des 

divers orchestres peuvent mieux g®rer  leurs instruments de musique communs. Jôai re­u beaucoup 

de demandes pour suivre lôachat de nouveaux instruments.  Je me demande au fait, o½ sont pass®s 

tous ces amplificateurs, guitares, haut-parleurs et batteries, de jadis? Les instruments sôav¯rent 

ósommeillerô dans un d®p¹t poussi®reux au centre, ¨ c¹t® du garage, tous en mauvais état.  
 

Ensemble avec les membres de lôorchestre Nzende, le plus ancien et le plus stable du plateau, 

jôenl¯ve tous les instruments de ce d®p¹t, nous les nettoyons et les pla­ons dans un endroit s®curis®. 

Les musiciens de Nzende vont regarder ce qui est encore récupérable. Ensuite ils vont, ensemble 

avec les représentants de tous les orchestres du plateau (et ils sont nombreux!), gérer les choses les 

concernant. Jôesp¯re quôils vont r®ussir. 
 

Ce qui môa frapp® le plus personnellement côest que je nôai rencontr® que de lô®motion de la part des 

gens avec lesquels jôai v®cu et travaill® dans le pass®. Tout ce que lôon nôa fait pour les gens semble 

se transformer en affection. Bien que beaucoup sôest perdu, cette piste affective est l¨ et je lôai 

retrouvée à nouveau pendant ce séjour. 
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Je voudrais me restreindre jusque-là ce que j'ai pu observer récemment pendant mon séjour au 

Congo/RdC   J'ai voulu confier tout ceci dans le document présent pour tout ceux liés aux projets 

différents tout en espérant que ce document sert à quelqu'un ou à quelque chose. Bien que je me 

sens personellement très engagée vis à vis les projets en question étant donné les longues années 

que j'ai passée au Zaire, je tiens à souligner la liberté totale de chacun de mes lecteurs et de chaque 

organisation concerné de faire avec les conclusions,  recommandations et conseils du document 

présent ce qu'il leur semble bon.  

   

Je remercie tous les amis et coll¯gues, qui môont accueillie si chaleureusement. 

Je remercie spécialement Jean Pierre Meessen, mon hôte à Kinshasa. 

 

 

      Amsterdam,  le 30 janvier 2010                 

 

 

                                    Henny Weima       

                      

 

                                                                                                                      www.collectioncongo-art.nl 

 

                 
          Kinshasa: voleter comme des oiseaux           Nightlife à Mbankana, avec Jean-Marie        Dessin de Mata-Paku: óen routeô 
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                   Lintoro : fermi¯re avec palme de lôhuile                            Mampu: avec le taxibus de Kankienza (Baudouin) 

             
                   La danse de joie commune à la 4ème cité (Texas)       Une causerie sérieuse à la 4ème cité (Texas) 

     
     La Bibliothèque à la 6ème cité, avec Hilayi                           Lôorchestre Nzende enlève les instruments du dépôt de Cadim         
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                  Kabongo: la pr®paration dôun r®pas. (www.collectioncongo-art.nl)          Kinshasa / Limité:  revoir avec Kibalabala (Gérard) 

                      
           Nkiampu  / 2 : danser avec Kawita / Pierre                                  À la rivière à  la 6ème cité   

          
                En route de Mbankana à Kinshasa                                                         Mbankana: déplacement par moto, avec Robèrt et Pablo 

 
  

http://www.collectioncongo-art.nl/
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       Kabongo / dessin: ólôembargoô. ¨ gauche: Nico den Hollander       Théâtre à la 2ème cité  

                                                                                                                                            
   Une parcelle paradisiaque à Mampu                         Lô®galisation de la route ¨ Mampu 

 

               
               Mampu: Kankienza avec des acacias coupés /  Kiampo /2:  Mutungu et épouse /  Nsele/3: ñdon de PROSAKIN, fait par Cadimò 

         
                   


